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			[…] À celui qui se croit indispensable au monde, le monde répond qu’il n’a pas plus d’importance que les autres,

			À celui qui se croit oublié du monde, le monde répond qu’il n’oublie jamais une de ses créatures,

			À celui qui se croit élu par le monde, le monde répond qu’il accorde la même attention à chacune de ses créatures,

			À celui qui se croit seul au monde, le monde répond que la solitude n’est qu’un aspect du monde,

			À celui qui se croit maudit par le monde, le monde répond que la malédiction n’est qu’une vue de l’esprit,

			À celui qui se croit blessé par le monde, le monde répond que ses créatures sont assez grandes pour s’infliger elles-mêmes leurs blessures,

			À celui qui s’efface devant la grandeur du monde, le monde ne répond rien, il donne. […]

			 

			Pierre Bordage, Griots célestes – Le dragon aux plumes de sang

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Prologue

			 

			 

			 

			« Pé, pardonnez-moi, car j’ai péché… »

			Le bâton sur lequel je suis agenouillé meurtrit ma chair. Debout face à moi, une bande de cuir à la main, mon père me toise. Fermant les yeux, je tends mes bras dénudés. Comme chaque fois, il ne tremble pas en cinglant ma peau. Je serre les dents. Aujourd’hui encore, il ne gagnera pas mes cris : juste un peu plus de ma rage à son encontre.

			 

			Hormis les ronflements de mes parents, la pièce est silencieuse. Je me glisse dans la nuit à la manière d’une ombre. Les gravillons de la cour blessent mes pieds nus, la Lune se reflète sur la lame serrée au creux de mon poing.

			Elles sont là, endormies, offertes, la tête enfouie sous leur aile. La première poule qui s’éveille finit dans mon giron. Je m’éloigne, mon butin coincé contre moi. Au travers du lin de ma chemise, je ressens les battements affolés du cœur du volatile. Je murmure des « pardon » à son intention. Quelques minutes, et tout sera fini.

			L’obscurité est profonde dans le sous-bois. Pourtant, je m’y repère sans difficulté. Là, le chêne ; ici, un buisson de ronces. Juste après, un rocher suffisamment plat pour servir d’autel. J’y dépose le gallinacé, le plus doucement possible. Il lance un « cot » d’incompréhension. Par gestes tendres, je couvre sa tête de son aile.

			« Père, pardonnez-moi, car je vais pécher. »

			Après un signe de croix rapide, j’élève la lame au-dessus de moi, pointe vers le bas. Puis je l’abats. Une fois, deux fois, dix fois peut-être, pour être certain que la poule, la meilleure pondeuse de mon père, a trépassé.

			Je ne rentre qu’au point du jour, couvert de sang, crotté d’avoir dormi à même la terre. Mon père est attablé devant son sempiternel alcool de pomme, dans lequel il trempe un morceau de pain qui dégoutte sur son menton avant de disparaître dans sa bouche. Pour le défier, je pose le couteau bien en évidence. Il suspend son geste, laissant la mie humidifier la table. Ses yeux lancent des éclairs.

			« Pé, pardonnez-moi, car j’ai péché… »

			Son regard s’illumine soudain. Je constate qu’une plume est restée accrochée à mon épaule. Une plume reconnaissable. Le bol vole dans ma direction. Je l’évite de justesse, mais pas son contenu. C’est le moindre de mes soucis. Buste en travers de la table, mon père m’a saisi le poignet. Ses pupilles sont injectées de sang.

			« Agui mauffais1 ! Hors de ma maison ! Je te renie !

			– Vous… Vous ne me punissez pas ?

			– Le fouet n’y change rien ! D’abord un dindon, puis un lapin, pour finir une poule ! Sans parler du reste ! Huit ans que ça dure ! »

			Il me tire en avant alors que j’essaie de lui échapper, puis me relâche brusquement. Déséquilibré, je manque de tomber. Après avoir fait deux pas en arrière, je reprends mon couteau et m’enfuis.

			 

			Ma mère m’a un jour expliqué que la religion offre l’asile. Agenouillé dans l’église, j’expie mon péché nocturne. Le sang roule le long de mon bras gauche. Je le lèche avant qu’il ne tombe sur les dalles de pierre grise entourant l’autel.

			Des pas me font sursauter. Le prêtre, surgi de la sacristie, s’approche de moi à grandes enjambées.

			« Que fais-tu, mon fils ? Du sang dans la maison de Dieu ! Tu es blessé ? »

			Ses yeux se posent sur mon couteau, que je n’ai pas eu le temps de cacher. Son visage se colore d’incarnat.

			« Quel péché as-tu commis là ? Lève-toi ! Verser ton sang en ce lieu… J’en aviserai tes parents !

			– Je suis orphelin.

			– Tu m’en diras tant ! Tu es le fils de Roger, le maquignon de chevaux !

			– Il m’a renié, je suis venu demander asile…

			– Un garnement comme toi, asile ici ? Je te propose plutôt une autre maison, dans laquelle on t’enseignera le sens du mot “sacrifice” ! Dis-tu bien tes prières ?

			– Matin et soir, mon père. La nuit aussi, parfois.

			– Alors peut-être que l’amour de Dieu peut te sauver, et réparer ton affront de ce jour. Demain, je t’emmènerai à Sommervieu. »

			 

			 

			
				
					1 Vaurien !
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			Chapitre I

			 

			 

			 

			La poussière volait, arrachée à la terre sèche par les fins sabots. En rythme avec le trot de l’âne, le bois de la charrette grinçait. Le soleil de la fin d’après-midi dardait toujours de puissants rayons, finissant d’épuiser bêtes et hommes. Agacé par les mouches, l’animal secouait régulièrement tête et queue pour chasser les importunes. Les mains à plat sur les rênes, le fouet posé non loin, Marcel guidait son âne sur la route bordée de profonds fossés. Dans les champs qui les surplombaient, la récolte battait son plein.

			Depuis le banc de la charrette, l’homme vêtu de noir observait cette agitation. Le rebord de son chapeau voilait d’ombre ses yeux. Sa bouche pincée exprimait parfaitement les sentiments qui l’étreignaient à la découverte de ce pays. Derrière lui, posée à même le sol de planches, la malle contenant ses effets personnels.

			Marcel et l’étranger n’avaient échangé que quelques mots de politesse lorsque le paysan l’avait accueilli, à la descente de la voiture de poste. Rapidement, l’autre s’était muré dans un silence déroutant. Impossible de savoir s’il ruminait quelque sombre pensée, s’il regrettait de se trouver là ou s’il souhaitait simplement se concentrer sur l’environnement.

			D’abord fier d’avoir été désigné par le maire pour accueillir le nouvel arrivant, Marcel regrettait à présent de n’avoir pas passé la journée avec les autres, dans les champs. Le travail y était éreintant, mais il se couchait le soir épuisé par une journée de labeur. Au moins avait-il l’impression d’avoir mérité le sommeil. Et puis c’était l’occasion de discuter, lors des repas et de la pause de quatre heures à l’ombre des haies. À ce moment-là Toinette le rejoignait, après avoir pris soin de bien emplir le récipient contenant le caillé frais.

			En approchant du bourg, le regard de Marcel balaya les étendues de blé doré. Les travailleurs relevèrent la tête au passage du tombereau. Des mains se levèrent en un salut. Cependant, Marcel n’était pas dupe : les plus proches se fichaient bien de le voir, lui. Ils cherchaient à deviner les traits de l’homme assis à son côté. Ce dernier avait baissé la tête, ne leur offrant que son profil ombragé. Ce geste allait sans doute animer les conversations de la soirée. Pour le découvrir enfin, on attendrait encore un peu.

			La charrette déboucha devant l’église comme le premier coup de l’Angélus retentissait. Tirant violemment sur les rênes, Marcel força l’âne à s’arrêter. Il s’empressa de se découvrir. Discrètement, il observa l’homme assis auprès de lui. Chapeau retiré, sa jeunesse transparaissait nettement. Le paysan se persuada qu’il n’avait pas dépassé les vingt ans. À moins que ce fût une illusion créée par sa blondeur ?

			Comme il faillit se tromper dans sa prière, Marcel se reprit. Il ne valait pas mieux que les bonnes femmes, à se laisser influencer ainsi ! Bégayant légèrement, il continua à murmurer l’Angélus. L’autre n’avait pas bronché. Ses yeux étaient clos ; ses mains, jointes. Seules ses lèvres s’agitaient, pieusement.

			 

			La malle était plus légère que ne le laissait supposer sa taille. Les deux hommes la posèrent dans le vestibule, sur le sol de terre battue, avant de pénétrer dans la pièce mitoyenne. Le maire se leva en entendant la porte grincer sur ses gonds, caressant son ventre bedonnant. Marcel entra en premier, son chapeau posé contre son torse. Le maire fronça les sourcils de le découvrir seul. Lorsque son nouveau citoyen fit son apparition, il adressa au paysan un rapide sourire.

			« Merci, Marcel. Vous pouvez rejoindre les autres, à présent.

			– Bé dame ! Mon baudet est épuisé, à c’t’heure. Et puis l’Angélus a sonné… »

			Soupirant, le maire se délesta d’un franc. Le paysan l’empocha rapidement, salua puis sortit.

			« Vous verrez, ce ne sont pas de mauvais bougres. »

			L’homme qui s’était adressé au nouveau venu portait une soutane. Jusqu’à maintenant, il avait scruté l’église depuis la fenêtre. Au départ de Marcel, il s’était approché du maire. Âgé d’une soixantaine d’années, le poids de sa charge lui avait ôté des cheveux au sommet du crâne. Sa tenue cintrée soulignait sa maigreur.

			Il tendit une main osseuse à son successeur. Ce dernier n’hésita pas une seconde avant d’y glisser la sienne.

			« Bienvenue. Quelle chance que nous puissions nous rencontrer ! Je suis le père Alexandre Mourain.

			– Séverin Salazar. Père Salazar, pour le reste du monde. »

			Ses iris cobalt détaillèrent son second hôte. Celui-ci lui serra la main à son tour.

			« Mary Pontoizeau. Je suis le maire de cette commune et au nom de celle-ci, je vous souhaite à mon tour la bienvenue, mon père. »

			Les lèvres de Séverin se pincèrent jusqu’à ne former qu’une cicatrice. Déjà il se préparait à être en désaccord avec cet homme. Il en était ainsi dans sa paroisse précédente : il ne pourrait en être autrement, surtout dans ce coin de campagne reculé.

			« Eh bien, je vais vous laisser. Le père Mourain souhaite sans doute vous faire visiter votre nouvelle demeure avant la fin du jour. Nous nous verrons à l’office, demain. »

			Le maire sorti, Séverin retira son chapeau, qu’il posa à plat sur la table. La fatigue du voyage pesait sur ses épaules. Il se frotta les yeux, bâilla en se couvrant la bouche de la main.

			« Souhaitez-vous reporter notre visite du presbytère à demain ? Votre chambre est prête, si vous voulez vous reposer.

			– Je vous remercie, je me sens en pleine forme ! Par où débutons-nous ? »

			Le père Mourain sourit en lui indiquant la sortie.

			« Tout d’abord, le potager. J’y cultive toutes sortes de légumes. La récolte est trop abondante pour moi seul : j’en fais profiter les plus pauvres de nos paroissiens. »

			Des pieds de tomates, des navets, quelques laitues, des radis… L’actuel propriétaire devisait avec passion de tout ce qui poussait. À l’entendre, on eût cru avoir retrouvé l’Éden ! Séverin s’efforçait de faire bonne impression, s’intéressant peu aux choses de la terre. Il ne dédaignait pas ces créations divines, mais elles n’exerçaient sur lui aucun attrait particulier.

			 

			Le presbytère n’était constitué que de trois pièces : l’office et la cuisine, dans laquelle Séverin avait fait son entrée, ainsi qu’une chambre au décor monacal. L’unique fenêtre donnait sur le potager. Accroché au-dessus du lit de fer, un crucifix étendait ses bras de bois. À gauche de la porte, dans l’encoignure, un meuble de toilette, une vasque et un broc, ébréchés tous les deux. Face au lit, une barre de bois à laquelle étaient suspendus des cintres, surmontés d’une planche. Quelques draps étaient empilés sur cette dernière.

			Séverin avança dans la pièce, le père Mourain l’observant depuis le pas de la porte. Le jeune homme se tourna vers lui, sourcils froncés.

			« Elle est vide… Dormiez-vous ailleurs ?

			– La plupart de mes affaires sont rangées, dans l’attente de mon départ. Monsieur le maire m’offre la couche pour ce soir. Avez-vous besoin d’aide, avant que je ne vous quitte ?

			– Je vous remercie, je me débrouillerai seul. »

			Le prêtre acquiesça d’une courbette rapide puis tourna les talons, avant de revenir sur ses pas.

			« J’ai omis de mentionner Simone. Vous la rencontrerez demain : elle s’occupe de la tenue du presbytère. Si vous le souhaitez, elle préparera vos repas. C’est une brave fille, excellente cuisinière. Notre Seigneur n’a pas cru bon de la doter de la parole : ne soyez pas surpris si vous ne l’entendez pas ! J’espère que vous vous plairez ici. Je vous souhaite une bonne installation.

			– Merci. Bonne soirée à vous. »

			La porte d’entrée claquée, Séverin put enfin se laisser aller. Il remonta lentement ses manches. En habitué, il ne prêta aucune attention aux marques blanches qui zébraient ses avant-bras.

			La légèreté de sa malle devint toute relative lorsqu’il dut la traîner jusqu’à la chambre. Il arriva à destination le visage luisant de sueur. De la ceinture de toile qu’il venait de détacher de sa soutane, il s’essuya. C’était là un geste peu conventionnel, loin de ceux appris au séminaire une douzaine d’années auparavant.

			 

			En revenant des champs, les hommes du village s’étaient pressés au cabaret, où Marcel les attendait. Tous voulaient recueillir ses impressions sur le nouvel arrivant. Assis devant l’établissement, non loin de la place du village, il leur avait répondu du mieux possible. Ceux dont il apaisait l’inquiétude l’en remerciaient d’un verre, qu’ils partageaient avec lui.

			Presque tous étaient rentrés chez eux, certains d’alimenter les conversations de la soirée. Guiguite parut, deux verres de vin de noix à la main. Marcel s’empara de l’un, Thomas du second. Ils n’étaient plus que tous les deux, entre amis.

			« Alors, à quoi ressemble-t-y, ce nouveau tchuraïe ?

			– Il est pouet plus vieux que ta Louise ! Et il a pouet fait marcher sa goule…

			– Bah, le parlera plus pour ses sermons !

			– Vaudrait mieux !

			– S’il est aussi jeune que tu le dis, le sera pouet comme Mouran’… »

			Les deux hommes sirotèrent leurs verres en méditant sur les changements à venir. Ce fut Marcel qui rompit le silence :

			« Dis-me, Thomas, comment qu’alle va, ton Adèle ?

			– Le petit tardera pouet, grousse comme alle est ! Heureusement que Louise l’aide : alle se traîne plus que pour les cinq autres ! »

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre II

			 

			 

			 

			Séverin sonna la première messe du jour en se demandant si c’était bien utile : à en juger par le monde rassemblé sur le parvis, tout le village s’était déjà donné rendez-vous. Pas dupe, il se doutait que la curiosité était pour beaucoup dans ce déplacement de foule. Il en avait été de même lors de sa nomination précédente. Les semaines passant, les rangs s’étaient clairsemés.

			Les fidèles pénétrèrent en rang ordonné dans l’église. Le maire, sa femme et leurs deux enfants se placèrent tout devant, sur leurs bancs réservés, l’instituteur sur les talons. Assis sur un tabouret de célébrant, Séverin observait le positionnement selon la catégorie sociale et le sexe. Les femmes à gauche, les hommes à droite. Cet ordre, respecté uniquement lors des grands-messes dans son ancienne paroisse, semblait ici s’établir également lors des petites.

			 

			Séverin assistait le père Mourain, en tant que concélébrant, pour sa dernière messe en ce lieu.

			Le sermon résonnait sous les voûtes de pierre depuis la chaire. Chaque mot avait été choisi à la perfection ; les intonations étaient parfaites pour toucher chacun au plus profond de son âme. Séverin écoutait, les yeux clos, prêtant au père Mourain une oreille aussi attentive que lors de ses cours au grand séminaire. À l’époque, ses professeurs louaient sa ferveur. Il était l’un des élèves les plus assidus de sa promotion. C’était l’image qu’il voulait leur renvoyer, alors qu’il n’avait pas demandé à être là. Rien ne l’avait prédestiné à la fonction de prêtre. Pour expier la mort d’une poule, on avait fait de lui un berger. Parfois, il regrettait. Puis, dans des élans de foi, il remerciait le Seigneur de s’être trouvé sur son chemin.

			Un claquement puissant. Les paupières se soulevèrent sur les iris d’un bleu intense. Une silhouette remontait l’allée centrale en courant. Séverin se leva, muscles bandés. Qui osait ainsi interrompre une messe ? Qui osait pénétrer dans l’église au cours du sermon ? Qui avait osé ne pas être présent dès le début de la célébration ?

			Il s’agissait d’une jeune fille un peu ronde vêtue d’une robe à l’ourlet crotté. Ayant ralenti l’allure, elle observait chacun des bancs de droite. Quelques murmures parcouraient l’assistance. Séverin amorça un pas vers l’importune, mais le père Mourain l’arrêta d’un geste : s’excusant auprès de ses voisins, un homme s’extirpait d’un banc pour s’approcher d’elle. À voix basse, les membres agités, la jeune fille lui exposa la raison de son intrusion. L’homme hocha la tête, puis ils prirent tous deux la direction de la sortie, à grandes enjambées nerveuses. Séverin fronça les sourcils en direction du prêtre. Ce dernier lui fit signe de se rasseoir, avant de reprendre son sermon à l’endroit exact où il l’avait suspendu.

			 

			« Pourquoi n’avez-vous rien dit lorsque cette fille est entrée ? »

			Sa question posée, Séverin retira son aube. Le père Mourain et lui venaient de rejoindre la sacristie. Jusqu’à la fin de la messe, le jeune homme avait dû tenir sa langue alors qu’il brûlait de savoir.

			Le prêtre soupira. Il se déshabilla à son tour, lentement, comme pour mettre à l’épreuve les nerfs de son remplaçant. Ce dernier contenait à grand-peine l’impatience liée à son incompréhension. Son teint pâle s’était coloré de rouge, un muscle roulait le long de sa mâchoire. Une main sur son épaule l’aida à garder emprise. Pinçant les lèvres, il demanda pardon à son dieu en une prière muette.

			« La mère de Louise est grosse. C’est son père qu’elle est venue chercher. Sans doute qu’Adèle enfantait : nous ne tarderons pas à le savoir. Enfin… Je ne serai peut-être plus là. Votre premier baptême vendéen ! Aussi rapidement après votre arrivée, ce sera un peu le vôtre également. »

			Le père Mourain sourit avant de quitter la sacristie sans se retourner, son aube en travers du bras. Séverin s’adossa au mur, décontenancé. Quelle que puisse être son excuse, il ne manquerait pas de rappeler la fameuse Louise à l’ordre lorsqu’il croiserait son chemin !

			Des tambourinements à la porte donnant dans l’église le firent sursauter. Il ouvrit brusquement, faisant face à un garçon d’une dizaine d’années.

			« Mon père, faut que… Avoure est-y2, le père Mouran’ ?

			– C’est moi le prêtre, à présent. Que t’arrive-t-il ? »

			Peu gêné par ce changement, l’enfant reprit :

			« C’est l’Adèle : alle va carpailler !

			– Où est-elle ?

			– Bé dame, à sa maison ! Faut se dépêcher ! O va buffer3 si alle est passaïe de l’autre coutaïe ! »

			Sans avoir compris la dernière phrase, Séverin fit signe au garçon qu’il prenait sa suite.

			« Et elle habite loin ?

			– Pas de trop si on court. »

			Pestant après cette prise de fonction un peu trop riche en événements, Séverin trottina comme il put. Heureusement pour lui, la métairie de Thomas et Adèle n’était qu’à la sortie du bourg.

			La pièce principale baignait dans une agitation contenue. L’entrée du prêtre y fit tomber une chape de plomb. Contre le mur du fond trônait le lit conjugal. Apercevant les chevilles de la femme qui y était allongée, Séverin se détourna. Un homme l’agrippa par le bras. Ses yeux roulaient dans leurs orbites, ses paroles étaient désordonnées :

			« Mon père, faites chuque chose ! Mon Adèle… Pis les autres, dehors… Ils m’attendent, vous croyez ? Faut leur dire que je peux pas venir ! Y a-t-y de la sauvaciun4 pour elle ? Le Seigneur peut faire tche ? J’ai prié, mais… regardez-la… »

			 

			Déglutissant, Séverin s’empêcha de tourner la tête en direction du lit. Au lieu de quoi il posa une main sur l’épaule de l’homme.

			« Continuez à prier, mon fils. Si nous le faisons ensemble, Dieu nous entendra plus facilement. »

			Faisant face au petit coursier, resté près de la porte, il l’apostropha :

			« Va demander à tout le monde de prier pour ta mère.

			– O l’est pouet ma mère ! Y séïe le gars à Jacquot et Madeleine.

			– Qu’importe. Que tout le monde prie ! »

			La main de Séverin s’abaissa tandis que Thomas s’agenouillait, sanglotant. Tête nue, doigts joints, il récitait le Notre Père avec une rare ferveur.

			« Et vous, vous priez aussi ? »

			La voix féminine avait surgi de l’ombre qui englobait le lit. Louise avait abaissé un drap rougi sur les jambes de sa mère avant de s’adresser au prêtre. Entre ses bras, des linges ensanglantés dont sortaient de faibles vagissements.

			« Évidemment !

			– Faudrait vous dépêcher pendant qu’elle est encore parmi nous, mon père ! »

			Masquant son agacement, Séverin s’approcha.

			Adèle était étendue sur un épais matelas. Serrant son chapelet dans la main droite, le poignet de la femme dans l’autre, le prêtre baissa la tête.

			« Deus, Pater misericordiarum, qui per mortem et resurrectionem Filli sui mundum sibi… »

			Le poignet tressaillit contre sa paume. Séverin ouvrit les yeux sur le visage fiévreux d’Adèle.

			« Alors c’est vous, le nouveau… »

			La voix, faible, était difficilement parvenue jusqu’à lui. La bouche près de l’oreille de la femme, il susurra un « oui » qui traîna en longueur. Adèle hocha la tête.

			« J’aurais préféré le père Mourain. Enfin, je vais pas faire la fine goule5 ! Je suis votre première morte ?

			– Vous êtes en vie. »

			Les lèvres de la femme s’étirèrent.

			« Croyez pas que j’ai pas été au catéchisme ! Je sais ce que vous récitiez ! Enfin, vous pouvez bien reprendre. Je préfère que vous le fassiez pour rien plutôt que le Seigneur puisse pas m’accueillir.

			– Avez-vous des péchés à confesser avant de vous reposer auprès du Créateur ? »

			Adèle secoua la tête, lentement. Séverin recula pour reprendre son absolution. Elle le rappela d’une voix plus faible encore.

			« Dites-moi juste… votre nom et d’où vous venez. Que j’aie pas l’impression de mourir de la main d’un gars d’étrange.

			– Ma main ne vous tuera pas.

			– Vous me faites perdre mon temps ! Vous avez très bien compris, père…

			– Salazar. Je suis originaire de Normandie.

			– Merci. »

			Adèle ferma les yeux en soupirant. D’une voix posée, mais sans perdre de temps, Séverin reprit :

			« Deus, Pater misericordiarum, qui per mortem et resurrectionem Filii sui mundum sibi reconciliavit et Spiritum Sanctum effudit in remissionem peccatorum, per ministerium Ecclesiae indulgentiam tibi tribuat et pacem. Et ego te absolvo a peccatis tuis in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti6.

			– Amen7. »

			Les lèvres remuèrent, mais le mot eut du mal à s’élever au-dessus de la couche. Le prêtre serra le poing autour de son chapelet. Auprès de lui, Louise récitait le sien. Les grains défilaient, les uns après les autres, mais les paupières de sa mère ne se soulevaient pas. Un souffle de plus en plus léger agitait sa poitrine. Lorsque plus un bruit ne parvint à ses oreilles, Séverin remisa son chapelet dans la poche de sa soutane. Du bout des doigts, il traça un signe de croix sur le front d’Adèle. Puis il s’éloigna, tête basse, abandonnant la maisonnée à son chagrin.

			 

			 

			 

			
				
					2 Où est-il.

					 

				

				
					3 Souffler, tempêter.

					 

				

				
					4 De l’espoir.

					 

				

				
					5 Faire la difficile.

					 

				

				
					6 Que Dieu notre Père vous montre sa miséricorde, par la mort et la résurrection de son Fils il a réconcilié le monde avec lui et il a envoyé l’Esprit saint pour la rémission des péchés, par le ministère de l’Église qu’il vous donne le pardon et la paix. Et moi au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit je vous pardonne tous vos péchés.

					 

				

				
					7 Ainsi soit-il.
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